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LE CONTEUR VAUDOIS 3

dâi tot fins po bailli la nota, et lo sont adé. L'est po
cein que l'ont pu tant grandteimps sè passâ dè

grantès z'orguès, dè clliâo z'instrumeints iô on
pompé la musiqua. N'ein aviont pas fauta. On part
dè trompettes dè carabiniers et autro sè recordâvont
su lè vîlhio chaumo et allâvont totès lè demeindzès
ào prédzo avoué lâo z'instrumeints ein loton, et lâi
tè zonnâvont lè quatro partiès et la bassa po menâ
clliâo que bramâvont, que ma fài cein n'étâi pa pequâ
dâi vai. Et pi l'ein aviont iena que djuïvont adé à la
fin dào prédzo, c'étâi cilia dâo chaumo treintè-trâi,
que coumeincivè pè ré, la, la, ut.

Ora, porquiè djuïvont-te clli'aque à la fin dào
prédzo Etâi-te on n'hazâ, âo bin étâi-te 'na pre-
cauchon N'ein sé rein âo su ma tantià que sè porrâi

bin que lo brâvo vîlhio menistrè que l'aviont
adon, prédzivè on bocon ein mineu, et que cein
einmourtessâi l'atteinchon dâi dzeins que l'accu-
tavont, se bin qu'ào bet d'on momeint on coumeincivè

à ein vairè dondâ su lè bancs ; et que l'étâi po
esquivâ à cé brâvo vîlhio l'affront d'ein ourè ron-
cllià après l'amen dè la fin, que la musiqua ein ein-
modàvè onco on bet. Se l'est dinsè, la precauchon
étâi louablia et bouna ein mémo teimps, kâ quand
la tronbonne pétâvè clliâo fa d'avau à féré grulâ lè
carreaux dâi fenétrès et que lè dzeins eintoupenâ
oïessont djuï : Réveillez-vous, peuple fidèle nion
ne restâvè eindroumâi, et lo prédzo finessâi ein
boun 'oodrè.

Mines d'or.
A propos de la découverte récente de trois

gisements d'or sur trois points du globe très différents,
il nous a paru intéressant de rappeler en quelques
mots l'historique de la découverte des richesses de
la Californie, découverte qui produisit une vraie
révolution dans le monde économique.

Dès 1578, un intrépide voyageur, Francis Drake, en
frappant du pied le sol de la Nouvelle-Californie, s'était
écrié : « Ce n'est pas de la terre, c'est de l'or. » Mais nul
ne s'était ému à ces paroles. En 1829. M. Erman,
professeur à Berlin, en visitant ce pays, fut conduit par
l'analogie qu'il remarqua entre les terrains de ces
contrées et les roches aurifères de l'Oural, à supposer que
ce sol recelait d'immenses trésors ; cependant le hasard
seul vint les en taire jaillir. Un officier de la garde suisse
de Charles X, le capitaine Sutter, originaire du duché de
Bade, rayé en 1830 des cadres de l'armée, alla chercher
fortune en Amérique. Trente lieues de terrain lui furent
concédées gratuitement dans la Nouvelle-Californie, sur
les bords de la rivière de la Fourche, l'un des affluents
du fleuve Sacramento. Sutter établit sa résidence sur un
monticule et y construisit un fort pour commander le
pays. En 1847, il bâtit un moulin destiné à faire mouvoir
une scierie. Le sas de la roue de ce moulin s'étant
trouvé trop étroit, on décida, pour épargner la main-
d'œuvre, qu'on laisserait à la chute d'eau le soin de se
creuser elle-même un passage. Les graviers et les
sables du fond du sas, lancés sur les bords, étalèrent aux
yeux une grande quantité de pépites et de paillettes
d'or.

Ce fut en vain que le capitaine Sutter chercha à tenir
la découverte secrète, en quelques semaines, plusieurs
centaines d'individus étaient accourus, et trois mois
après, la population des chercheurs d'or dépassait, sur

les bords de la Fourche, 4000 personnes. On constata
bientôt que l'étendue des terrains aurifères était
immense : aussi la nouvelle de cette heureuse découverte
fut-elle accueillie partout avec enthousiasme et répétée
par des millions de voix: les deux mondes s'en émurent;
le choc galvanique des idées révolutionnaires qui
agitaient les esprits fut un instant amorti, oublié. De tous
les points du globe, des légions d'émigrants : Européens,
Chinois, Indiens, Américains, franchissant les mers et
les continents, se ruèrent vers cet Eldorado. Mais, hélas t

que de déceptions les attendaient. Cette immense
agglomération d'hommes soudainement produite sur un
même point où tout, agriculture, navigation, transports,
vivres, avaient été abandonnés pour le travail des mines,
enfanta une famine que tout l'or trouvé ne pouvait faire
cesser.

C'est alors qu'un œuf se paya 125 francs ; une petite
boîle de sardines, 200 francs ; la livre de farine, 50francs;
et une caisse de raisins secs fut vendue littéralement
au poids de l'or. Il en était de même pour les instruments

de travail et les matériaux de tout genre ; une
bêche se vendait 150 francs, une mauvaise pelle, 250. Un
cheval, qui valait 40 à 50 francs avant l'heureuse nouvelle,
se louait 500 francs. L'Indien, payé autrefois un réal (12

sous et demi) par jour, ne voulait plus travailler s'il ne
recevait 100 et même 150 francs pour prix de sa journée.
Cet état de choses était encore aggravé par l'absence
de police, le manque de sécurité ; les écumeurs de mer,
les rôdeurs mexicains, les Indiens insoumis, les
aventuriers d'Europe trouvaient plus facile de dépouiller les
mineurs isolés que de travailler eux-mêmes aux mines.

Un pareil état social ne pouvait durer: les Etats-Unis,
devenus maîtres de la Californie, y rétablirent l'ordre et
le calme. Bientôt le mode d'exploitation de l'or changea
complètement. Le mineur ne travailla plus isolément ;
il ne chercha plus de pépites. Les compagnies se formèrent,

le broyage, la force hydraulique, remplacèrent le
travail purement manuel. Le nombre des moulins pour
broyer le quartz, gangue de l'or californien, était, en
1860, de 321, mettant en mouvement 2800 pilons. Les
canaux construits dans les régions aurifères pour y amener,

malgré tous les obstacles naturels, les eaux nécessaires

au lavage, mesurent une étendue de 7280 kilom.
et ont coûté 70 millions de francs. Il est difficile de se
faire une idée exacte de la quantité d'or que la Californie
a versée sur les deux continents. De 1848 à 1856,
l'exportation annuelle est allée à 250 millons, représentant
seulement les valeurs déclarées ; et cette somme doit
être augmentée du tiers en sus pour les valeurs non
déclarées. D'après ces chiffres, la Californie aurait donc, à
elle seule, jeté sur les divers marchés du monde,
pendant cette période de 8 ans, la somme énorme de 2

millards et demi.

Nos bois.
Les journaux rapportaient dernièrement qu'on

avait coupé, près de Gryon, un sapin qui a fait 8

billes et donné 18 mètres cubes de bois, sans compter

les débris. Ce fait nous a rappelé divers souvenirs

se rattachant aux forêts de nos montagnes,
dont les beaux arbres ont acquis, dès l'antiquité, une
réputation méritée comme bois de construction.

Tibère, déjà, fit venir à grands frais des sapins
de nos Alpes pour rebâtir le théâtre de Pompée,
consumé par un incendie et pour construire un
pont nécessaire à ses naumachies (lieu où l'on donnait

le spectacle d'un combat naval). Pline nous
apprend que les Romains faisaient grand cas des


	Mines d'or

